
Zeitschrift: Revue Militaire Suisse

Herausgeber: Association de la Revue Militaire Suisse

Band: 14 (1869)

Heft: 9

Artikel: Guerre du Mexique : combat de Santa-Isabel

Autor: [s.n.]

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-357745

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften auf E-Periodica. Sie besitzt keine
Urheberrechte an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in
der Regel bei den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Das Veröffentlichen
von Bildern in Print- und Online-Publikationen sowie auf Social Media-Kanälen oder Webseiten ist nur
mit vorheriger Genehmigung der Rechteinhaber erlaubt. Mehr erfahren

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les
éditeurs ou les détenteurs de droits externes. La reproduction d'images dans des publications
imprimées ou en ligne ainsi que sur des canaux de médias sociaux ou des sites web n'est autorisée
qu'avec l'accord préalable des détenteurs des droits. En savoir plus

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. Publishing images in print and online publications, as well as on social media channels or
websites, is only permitted with the prior consent of the rights holders. Find out more

Download PDF: 24.12.2025

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-357745
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=en


REVUE MILITAIRE
SUISSE

dirigöe par
F. Lecomte, colonel födöral; E. Ruchonnet, major födöral d'artillerie;

Jules Dumur, capitaine federal du gönie.

N° 9. lausanne, le 12 Mai 1869. XIVe Anne'e.

SOMMAIRE. — Guerre du Mexique. — Bibliographie. Nouveaux reglements

d'infanterie. — Guerre de 1866, par van de Weide. — Souvenirs de

voyage. Visite ä quelques champs de bataille du Rhin, par le duc de Chartres.

— Nöcrologie. — Nouvelles et chronique. — Allemagne.

GUERRE DU MEXIQUE.
Combat de Santa-Isabel.

L'un de nos amis, officier au rögiment ötranger, et qui a participö
lui-meme aux campagnes du Mexique, nous communique une relation
de Tun des öpisodes les plus emouvants de cette lointaine expödition;
nous voulons parier du combat de Santa-Isabel. Cette terrible affaire,
dont le marechal Bazaine a parle avec les plus grands öloges ('), mörite

bien d'etre enregistree avec quelques details.
Aussi nous sommes heureux de pouvoir publier le röcit suivant

d'un acteur de ce drame. C'est un sergent-major qui parle, aujourd'hui

sous-lieutenant dans un rögiment de ligne.
Faisant partie de la 3e compagnie du 2e bataillon je me trouvais en garnison

ä Parras avec 3 autres compagnies de mon bataillon, sous les ordres de M. de

Brian, chef du 2e bataillon, lorsqu'au 28 fevrier on nous apprit que Tennemi se

concentrait en forces considerables ä Thacienda (2) de Santa-Isabel, bacienda dis-

tante de Parras d'environ 3 */s lieues. L'ordre fut donnö aux gardes de redoubler
de surveillance, nous nous attendions ä ölre attaques le lendemain. Vers 11 heures

du soir, le capitaine adjudant-major Cazes vint nous communiquer l'ordre
suivant: Trois compagnies et la compagnie de volligeurs devront se trouver prötes
ä marcher ä minuit avec toutes Ies cartouches; elles emmöneront une voiture

(0 Voir la note Revue militaire 1868, p. 84.
« Deux mois apres du moins vous avez su mourir. » Ordre na 25, corps

expeditionnaire du Mexique, etat-major-general. Voir Revue militaire suisse n»
du 10 mars 1868.

(*) Ferme mexicaine tenant du chäteau fort et de la ferme europöenne.
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d'ambulance et tous leurs mulets haut-le-piedC). La premiöre compagnie sous les

ordres du lieutenant Baslidon restera pour garder la ville.

A minuit la colonne ötait röunie sur la place et renforcöe par la garde urbaine,

ce qui portait notre effectif ä prös de 500 combattants, dont 80 chevaux (francais
180, mexicains 380); la colonne se mit en marche dans l'ordre suivant:
Compagnie de voltigeurs, infanterie mexicaine, .4" compagnie, cavalerie mexicaine,
les bagages et enfin la 3' compagnie formant Tarriöre-garde. Au bout d'une demi-
heure nous fimes une premiöre halle. II faisait clair de lune, on avait cru voir un

nuage de poussiöre sur notre droite, mais les cavaliers envoyes en öclaireurs ölant

rentrös sans avoir rien eu ä signaler, la colonne repartit, se dirigeant vers Tha-
cienda de San-Lorenzo qu'on apercevait dans la pönombre.

A notre approche un avant-poste qui se trouvait dans cette hacienda fit feu sur

nous et se replia. Le village (*) fut immödiatement oecupe et visite. Nous n'y
sejoumämes pas. A la sortie le commandant fit faire une halte. II prevint qu'il
resterait une heure afin que les hommes pussent prendre quelques instants de

repos. L'heure ecoulee, la colonne se remit en marche. Au bout d'une demi-heure

et au moment oü nous quittions une chaine de petites collines que nous longions

depuis le village, nous apereümes devant nous deux grands feux de bivouac sans

pouvoir, vu la nuit, appröcier la distance qui nous en söparait; presqu'au möme

moment nous fümes arrötes par les tirailleurs ennemis, qui nous accueillirent par
un feu faible mais continu. Le commandant fit faire halte; les cavaliers mirent

pied ä terre et Tinfanterie dut se coucher, afin d'oflrir moins de prise au feu de

Tennemi, que la clartö de la lune aurait pu rendre meurtrier. L'ordre formel de

ne pas tirer un seul coup de fusil nous fut donnö. Le commandant vint alors trouver
mon capitaine qui commandait Tarriöre-garde et lui dit qu'il allait partir avec les

voltigeurs en avant, qu'aussitöt qu'il entendrait le clairon sonner la charge il devait

partir avec sa compagnie a la möme allure et en ayant soin de faire battre ses

tambours ; sur la demande que lui fit mon capitaine du role qu'il allait jouer dans

l'action, le commandant lui röpondil: vous vous conformerez aux evenements.
Je suppose que les memes ordres furent donnes ä M. Schmidt qui commandait la

4e compagnie. Le commandant partit alors avec les voltigeurs et disparul sur

notre gauche. Apres trois quarts d'heure d'attente le clairon sonnait la charge dans

le lointain. La colonne partit au pas de charge, la 4e suivant la 3e un peu ä

gauche et presque parallelement ä cette route.

Nous chargeämes ainsi dans le vide le temps necessaire pour franchir un espace

d'environ 2500 metres qui nous söparait de Thacienda de St-Isabel, dans laquelle
Tennemi ötait retranche. Au premier son du clairon ce dernier avait cesse son feu.

Nous craignions tous que selon son habitude il nous abandonnät le terrain; mais

arrivös ä un endroit oü la route fait un coude et se trouve traversee par une petite

(') Mulet haut-le-pied, c'est-ä-dire simplement bäte sans ötre chargö.

0 Chaque hacienda mexicaine est enlouree de casas d'indiens, laboureurs, bou-

viers, etc.; suivant l'importance de l'hacienda ces cases forment un veritable
village, s'adossant ä l'hacienda qui seule est susceptible de döfense.
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baranca (4) nous entendimes la fusillade pötiller sur un petit mamelon ä gauche
de l'hacienda.

L'objectif se trouvait donc deplace, ma compagnie qui chargeait un peu en dedans

de la route se trouva la plus rapprochöe du mamelon, la 4e compagnie dut faire

un changement de direction ä gauche. Arrives ä 50 pas de l'hacienda un feu

terrible nous recut. Mon sous-lieutenant, M. Royaux, tomba raide mort, mon
capitaine, M. Moulinier, lanca son cheval en avant sur le mamelon en criant ä la
bayonnette! A ce moment nous fümes rejoints par la 4e et par les voltigeurs. Ces

derniers avaient ötö places ä notre gauche, le commandant ayant probablement
l'intention d'attaquer de deux cötös ä la fois; mais une baranca assez profonde
dont on ne connaissait pas l'existence et qui garde les abords du mamelon de ce

cötö, les obligea k faire un grand detour, ce qui fit que, quoique en principe töte
de colonne, ils vinrent atlaquer les derniers et au möme point que nous.

Les 3 compagnies, suivies par une vingtaine de fantassins mexicains sous les

ordres de leur capitaine M. Eichmann (ex-sous-officier du regiment etranger) et
du pröfet de Parras, Maximo Campos, se lancent en avant du mamelon sous un feu

öpouvantable; aussitöt engages l'hacienda ouvrit aussi le sien, nous ötions donc

pris enlre deux feux.

Malgre cela la charge fut magnifique; conduits par des officiers tels que ceux
qui nous commandaient il ne pouvait en ölre autrement; trois fois obliges de nous

arreter, trois fois nous reprimes la charge avec la möme ardeur; enfin quelques

pas seulement nous separaient de la croix qui se trouvait au sommet du mamelon (ä)

lorsque le jour apparaissant nous fit voir une nombreuse cavalerie qui se disposait
ä nous cerner. La retraite commenca; tout le monde cherchait des yeux une

röserve, eile n'existait pas; des mulets de bagage et la voiture d'ambulance dans

laquelle se trouvaient dejä quelques hommes etaient au pied du mamelon, ä portee
de pistolet de l'hacienda, c'est-ä-dire en plein champ de bataille; nous fümes

obliges de les abandonner. La cavalerie mexicaine (5) de Parras, nos allies, ötaient

restes jusque-lä formes en bataille et n'avaient pris aucune part au combat. Aussitöt

qu'elle apercut que nous battions en relraite eile tourna bride au galop sans

lirer un seul coup de fusil. Elle nous abandonnait ainsi au moment oü seule eile

aurait pu nous sauver en opposant un peu de resistance ä Tennemi, ce qui nous
aurait permis de nous rallier.

Quant ä Tinfanterie auxiliaire, ces läches avaient profite de la nuit pour s'enfuir.
Ces dösertions röduisirenl des le commencement de l'action notre chiffre de 500 ä

200 combattants parmi lesquels 180 Francais, et nous avions ä faire ä 2000
ennemis.

(<) Baranca, espöce de ravin abrupte provenant du passage des eaux ä la saison
des pluies; il y en a qui forment de vrais ravins ä pic trös difficiles ä franchir.

(5) Au Mexique, pays öminemment catholique, on rencontre trös souvent des croix,
soit en bois soit en pierre de taille, aux croisöes des routes ou au point culminant
des hauteurs.

(') Les corps auxiliaires mexicains ont toujours jouö le möme röle, hardis au
pillage dans nos nombreux succes et fuyant au moindre öchec.
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En arrivant au pied du mamelon il y eut un moment de döbandade, quelques
hommes se lancerent dans la plaine, croyant ainsi echapper plus facilement aux
cavaliers ennemis, mais ces malheureux furent presque tous tuös. Le plus grand
nombre vint se ranger sous les ordres des officiers qui, dans ce moment critique,
faisaient des prodiges pour ramener l'ordre. Notre adjudant-major,, M. Cazes,

venait d'ötre tue, le commandant de Brian (*) avait les bras casses, M. Schmidt (*)
ötait blesse griövement ä la jambe, malgre cela il commandait encore; gräce ä

ses efforts et ä ceux de M. le sous-lieulenant Ravix on parvint ä former un carrö

qui fut bientöt rompu par la charge de 1500 cavaliers; des ce moment la retraite

s'opöra au pas de course.

L'ennemi manceuvrait de maniere ä nous jeter dans une baranca profonde qui
courl parallölement ä la route de Paras. C'est au moment de s'y preeipiter que
MM. de Brian et Schmidt furent tues. M. Ravix fut tuö dans la baranca möme cinq
minutes plus tard. M. Moulinier mourut quelques instants apres au moment oü,

parvenu ä une sortie, la seule qui existait ä cette baranca, il cherchait ä notre töte

k se frayer un passage. L'ennemi etait de tous les cötös, un seul espoir nous restait :

la baranca pouvait nous conduire aux collines que nous avions longees le malin;
une fois lä la defense devenait plus facile pour nous fantassins qui n'avions ä faire

qu'ä des cavaliers, mais aprös un quart-d'heure de marche la fin de la baranca se

prösenta ä nous et infranchissable. II n'y avait plus rien ä faire; nous ötions pris
dans un espace de 20 metres carres, entourös de 1500 cavaliers; nous ötions

environ 60 parmi lesquels 32 blessös. Le sergent Desbordes ordonna de se placer

en rang de chaque cötö, adosses aux parois de la baranca et de continuer le feu.
Les Mexicains firent alors öbouler de la terre sur nous et aprös quelques minutes

ils cessörent leur feu el nous firent proposer la reddition par Tintermödiaire d'un
soldat deserteur; eile fut aeeeptee.

Les Mexicains s'avancörent aussitöt pour nous depouiller, mais leurs officiers

nous protögörent; nöanmoins quelques-uns furent voies. Le capitaine Eichmann

entr'autres, qui avait de beaux velements et quelques bijoux, fut deshabille et

eut ses effets remplacös par de vieilles hardes en moins de temps qu'il n'en faut

pour le dire. On nous fit placer au milieu des cavaliers et les musiques jouant
on nous reconduisit ä l'hacienda oü se trouvait le genöral Trevino et les döfenseurs

du mamelon. Pendant notre trajet nous fümes en butte ä toutes sortes d'injures
de la part des soldats, ils se plaisaient ä nous dire quo nous n'avions plus que
quelques instants ä vivre. C'etait aussi notre opinion.

Quelques-uns se röjouissaient du spectacle qu'on allait leur offrir. Arrives pres'

(') M. le commandant de Brian, de Foussieres-Fonteneuille, venait des capitaines
de Tex-premier rögiment etranger; c'etait un officier de beaucoup de mörite et de

valeur. Son intelligence militaire l'appelait k un bei avenir. Si on peut tacliquement
lui reprocher quelque chose dans cette affaire c'est d'avoir divise sa troupe döjä
faible en trop de petits paquets.

(*) M. Schmidt, lieutenant, ötait Suisse d'origine, savoir de Nidau, canton de
Berne. Les prisonniers qui nous ont ötö rendus par la suite s'aecordent tous ä dire
qu'il fut höro'i'que dans cette malheureuse affaire.
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de l'hacienda les soldats qui ne nous avaient pas poursuivis nous recurent par
des cris föroces, demandant ä ce que nous soyons tues. On nous fit placer sur un

rang, nous avions chacun devant nous un homme arme d'un fusil. Je crus que
le moment supröme ötait arrive. Apres nous avoir laissö languir ainsi de 8 ä 10
minules on nous fit serrer les rangs, placer derriere le mamelon pres d'un petit
ruisseau et on nous autorisa ä boire; nous mourrions de soif. Les blesses furent

separes des autres prisonniers. Le genöral Trevino vint alors nous dire qu'il avait

le droit de nous tuer puisque les Frangais ne faisaient plus de prisonniers, mais

qu'il avait trop d'humanite pour consentir ä une boucherie semblable, qu'il ötait

du reste tres heureux et tres fier de s'ötre mesure avec nous et de nous avoir

vaincus, qu'il allait demander au prösident Juares gräce pour notre vie.

Une demi-heure plus tard les prisonniers non blesses se mirent en route, les

blesses furent divises en deux parties, ceux pouvant se trainer et ceux ne le pouvant

pas. J'ötais de ces derniers. Nous restämes longtemps couches en plein soleil; les

Mexicains paraissaient embarrasses. Enfin ils se deciderent ä aller chercher de nos

camarades qui vinrent nous prendre et nous porterent b peu pres deux kilometres;
lä nous renconträmes une voiture chargöe de bois, un officier la fit decharger et

nous placa dedans. Ce voyage fut horrible, heureusement il fut court. Nous ötions

au moins 20 dans une voiture qui ne pouvait contenir que deux hommes couchös.

Enfin nous apercumes l'hacienda de San Carlos oü l'avant-garde etait döjä campöe,

nous demandions ä grands cris un docteur. 11 arriva suivi d'un soldat qui portait

un baquet plein d'eau fraiche; il regarda toutes les blessures, et ä chacun de ces

malheureux qui demandaient un soulagement il repondit: « agua fria » en mon-

trant le baquet plein d'eau. Tel fut le premier pansement.

Ils avaient pris nos cantines d'ambulance qui etaient tres bien garnies, mais tous

les linges ä pansement et les medicaments servirent ä leurs officiers blessös. Quant

ä nous le fameux docteur, qui s'ötait empare de ces cantines, refusa de nous
donner le plus petil chiffon. Nous fümes obliges de dechirer nos chemises pour
nous faire de la charpie. Nos camarades, voyant le peu de soin qu'on nous donnait,
demandörent ä venir nous panser; on le leur accorda. Le pansement consistait

ä laver ä Teau fraiche et le plus souvent possible les plaies et ä y appliquer un

mouchoir imbibe d'eau. Ce n'est que dix jours apres, qu'arrives dans un village, le

general nous envoya un docteur qui lava les blessures en les seringuant el y ap-

pliqua un bäume.

Vers 10 heures du soir nous ötions etendus par terre au milieu d'une cour, les

soldats mexicains vinrent nous reveiller, nous placerent dans des chariots traines

par des bceufs et dans lesquels nous ötions obliges de nous tenir assis et
immediatement nous partimes. Les soldats excitaient eux-memes les bceufs et frappaient
les bouviers, afin de marcher plus vite; je conclus de cette pröeipitation que les

Frangais nous cherchaient. Nous marchämes ainsi toute la nuit et tout le jour
sans trouver une goutte d'eau. Ce n'est que vers 5 heures du soir que nous nous

arrelämes une heure pres d'un marais. Nous avions etö obliges de garder pendant

lout le temps la meme position dans les voitures, nous ötions ereinles. Les autres

prisonniers de leur cote etaient aussi malheureux que nous, ils etaient obliges de
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suivre ä pied les cavaliers; ils n'avaient recu aucune nourriture, ce n'est que le

lendemain, c'est-ä-dire apres plus de 48 heures de jeüne, qu'on leur donna de la

viande. Les grades elaient confies ä la garde d'un corps commande par le colonel

Martinez, homme tres humain qui les traita fort bien. Mais les simples soldats

etaient obliges, pendant ces marches terribles, de porter sur leur dos les blesses

mexicains, el pour un faux pas ou pour la moindre hösitation, quand on changeait
les porteurs, il recevaienl des coups de plat de sabre. Ce supplice dura pour ces

malheureux pendant les 10 jours que nous mimes ä traverser le dösert de Massimi.

Apres l'heure de repos passee prös du marais, dont j'ai parle plus haut, la colonne

se remit en marche et s'arreta all heures du soir au milieu d'une plaine oü il
n'y avait pas d'eau. Le lendemain au point du jour nous repartions et ä 1 heure
de Taprös midi nous arrivions au rancho de San Nicolas que Maximo Campos,

notre alliö, avait brüle quelques jours auparavant. Lä nous fümes rejoints par la

colonne qui, apres le combat, avait ete envoyee ä Parras pour s'emparer de la

ville. Les Mexicains nous dirent que la compagnie s'etait rendue ä discretion, que
nous verrions nos nouveaux camarades le lendemain: nous n'ajoulämes aucune
foi ä ce röcit. C'est ä ce rancho que les prisonniers regurent la premiere nourriture.

Vers quatre heures du soir nous nous remettions en marche; la route que
nous suivions ötait fort difficile, les cavaliers etaient obliges de couper les branches
des arbres afin de faire passer les voitures. Vers 10 heures nous arrivions dans

une clairiere oü Ton dressa le camp.

Le lendemain, des le poini du jour, nous partions. Je rernarquai que Tennemi
abandonnait son materiel; evidemment, les Frangais etaient prös de nous. A 10
heures nous faisions une halte au milieu des lagunes. Je n'ai jamais pu
comprendre comment ils pouvaient se diriger dans un pays pareil, de chaque cöle

nous avions de grands marais. Un seul sentier courait au milieu de toute cette

eau. A 4 heures du soir la colonne repartit, nous ötions prevenus de nous pourvoir
d'eau; nous entrions dans le dösert, nous ne possedions aucun objet, mais les

Mexicains nous apprirent ä transformer les peaux des moutons et des chevaux

en bidons. Lä commence une serie de souffrances horribles pour tous les prisonniers

blesses ou autres. Ceux-ci, obliges de suivre ä pied les cavaliers et cela

pendant 12, 24 et möme 36 heures sans arreter, mouranl de soif, sous un soleil de

plomb et obliges en outre de porter les blesses mexicains. Ceux-lä dans de

miserables voitures ä roues en bois, trainees par des boeufs, dans un paysoü il n'existe

pas de route praticable, obliges pendant tout le temps de la marche de tenir

la meme position et mouranl de soif. Je dois ici rendre un juste tribut d'eloges ä

M. le colonel Martinez, charge du convoi, qui pendant les marches allait lui-meme

demander aux soldals de Teau pour nous la donner et qui partageait quelquefois

son modeste dejeüner avec de simples soldats blesses. Une jeune fille d'environ

18 ans, du nom de Luz, qui vivait avec un soldat mexicain et qui, le jour du

combat, ötant ivre, nous avait accueillis par les insultes les plus grossieres et avait

sollicile Taulorisation d'en tuer de sa main au moins une douzaine, fut aussi,
pendant notre marche dans le dösert, aux petits soins pour nous. Elle dechira presque

toule sa garderobe, qui se composait, il est vrai, de fort peu de chose, pour faire
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des echarpes ou autres linges de pansement. Elle avail toujours pour les moments
les plus rüdes une petite reserve d'eau qu'elle nous distribuait.

Le 5, aprös une marche de plus de 24 heures sans eau, nous campions au pied
d'une grande montagne et prös d'une source assez forte pour abreuver 2000
chevaux. Au moment de l'appel du soir, moment oü toutes les musiques jouent, la

montagne se garnit d'Indiens peaux rouges. Ils ötaient fort ötonnös d'enlendre de

Ia musique au milieu de ce dösert. Ils se tinrent au sommet de Ia monlagne, c'est-
ä-dire le plus öloignös possible. Pendant la nuit il y eut une surveillance trös

active de Ia part des Mexicains. Ils craignent beaucoup les Peaux-rouges qui, ä ce

qu'il parait, sont d'une adresse rare pour se faufiler dans un camp et y voler toul
ce qu'ils peuvent, mais principalement les chevaux. C'est ä cecamp que Ie gönöral

Trevino nous autorisa ä öcrire ä nos parents, et notre lieutenanl (') put envoyer
au general Jeanningros (2) un rapport sur Taffaire et lui donner les noms de ceux

qui etaient prisonniers. Le general Trevino prit connaissance de toutes nos lettres

et apres avoir lu Ie rapport du lieutenant, il fit ajouter qu'il prövenait le göneral
francais qu'il nous gardait comme prisonniers de guerre et qu'il nous considörait

comme tels, ä condition que ce dernier agirait de möme envers les prisonniers
mexicains; que dans le cas oü les Mexicains seraient fusilles, pour chacun d'eux il
tuerait deux de nous. C'est du moins ce que Ton nous dit. La perspective n'ötait

pas belle pour nous; Ie decrel de Tempereur Maximilien du mois d'octobre 1865
ötait formel au sujet de lout homme pris les armes ä Ia main. II est vrai que nous
avions une planche de salut: Si nous voulions servir la röpublique nous serions

bien payes, bien völus, etc. Des le premier jour ils nous parlörent de prendre
du service; ils nous assuraient möme qu'aussitöt arrivös ä Monclovo nous aurions
des chevaux et serions obliges d'aller nous battre ä Monterey contre nos camarades.

A loutes ces avances nous ne repondions rien, attendant le jour oü Ton nous don-

nerait le choix entre cetle lächete ou la mort pour choisir cette derniere.
Malheureusement les soldats etrangers, moins quelques anciens soldats du rögiment, ne

pensaient pas comme nous. Ils ötaient bien döcidös ä servir plutöt que de se laisser

füsilier. Des le premier jour quelques-uns d'entre eux s'etaient empresses d'avouer

qu'ils n'ötaient pas Frangais et nous eumes meme la douleur de remarquer bientöt

qu'ils tenaient ä ne pas ötre confondus avec nous. Le 3 ou le 4, ä propos d'une

distribution d'eau, notre lieutenant ayant voulu boire le premier, un soldat
allemand Tinsulta grossierement, mais il fut vertement releve par un soldat frangais
de ma compagnie, nommö Degeorges, qui lui assura que s'il se permettait encore
de manquer de respect ä Tofficier, il lui casserait les reins. Cette menace eut beaucoup

d'effet sur le moment, mais plus tard nous fümes de nouveau insultes par

eux ainsi que je le raconterai.
Pendant notre marche dans le dösert je fus ä meme de remarquer combien Ies

soldats mexicains sont durs ä la fatigue; leur nourriture se composait de viande

seulement, qu'ils faisaient cuire sur la braise. Leur solde est de 3 reaux par jour

(') Le lieutenant Mautier fut le seul officier fait prisonnier; tous les autres se

firent tuer. 11 commandait la section de garde aux bagages pendant Taffaire.
(') Le general Jeanningros commandait la legion etrangere au Mexique.



— 216 —

(1 fr. 95 c), mais ils ne la recevaient que tous les 3 et möme 4 jours, parce que
Total ötait pauvre. Ils montent ä cheval le matin el marchent jusqu'ä la nuit sans

mettre deux fois pied ä terre. Nous partimes du Sauvaco ä 4 heures du soir et
marchämes jusqu'ä 5 heures du matin; apres une pause d'une heure nous repar-
tions et ä midi on nous distribuait une ration d'eau, apres quoi nous remarchions

jusqu'ä 8 heures du soir. En arrivant ä l'etape ils chantaient comme au momenl
du depart. II y avait plus de 24 heures qu'ils n'avaient pas mange et ils n'avaient
bu qu'un quart de litre d'eau. Les prisonniers suivaient ä pied; les chevaux man-
geaient ce qu'ils trouvaient; aussi avaient-ils de la peine ä se trainer sur leurs

jambes. Pendant les 8 jours de marche dans le dösert les Mexicains perdirent plus
de 100 chevaux. Le cavalier, lorsque son cheval ne peut plus marcher, prend la

seile, la bride, etc., charge le tout sur son dos et suit la colonne comme il peut;
au premier village on lui donne un autre cheval.

Enfin aprös 8 jours de privations et de misere de toutes sortes, nous arrivions
a un village appele Quatro Seanegas; c'etait pour nous la terre promise; les

Mexicains nous assuraient qu'une fois lä nous aurions tout ce qu'il nous faudrait;
mais ces messieurs promettent et ne tiennent pas. Demi-livre de pain par jour
el un peu de riz aux blesses fut la seule nourriture. C'est ä ce village, c'est-ä-dire
le 9me jour, que les blesses regurent le premier pansement. En arrivant on nous fit
faire deux fois le tour de la place, afin de nous montrer aux habitants. Aprös ce

döfilö nous fümes conduits dans une maison assez grande, ayant une petite cour;
c'etait notre prison.

Gräce aux femmes du village nous eumes du linge et möme de Targent.
Plusieurs habitants firent aux blesses des dons, tels que sucre et cafö, riz, etc., ce

qui permit de faire un peu de tisane et de varier la nourriture composee jusqu'ici
de viande.

Apres quatre jours de sejour dans ce village nous partions pour Nossadorös,

laissant derriöre nous six hommes griövement blessös qui furent confiös aux soins

des habitants de ce village. J'ai su plus tard qu'ils avaient ötö trös bien traitös. A

Nassadores les liböraux se debanderent. Chaque corps alla rejoindre son campement

habituel. Les prisonniers furent confiös ä la garde d'un corps de cavalerie

sous les ordres du colonel Gavada.

Pendant le sejour ä Nassadores, les blesses regurent encore des habitants du

linge, de Targent et des vivres. Le genetal Trevino envoya des medicaments et

fit chercher des medecins ä Monclova. Enfin l'ambulance se garnissait peu ä peu.
Les prisonniers non bjessös, qui etaient separes de nous, ne recevaient rien, leur
nourriture se composait de viande seulement. Ils eurent beaucoup ä souffrir de Ia

faim; ils etaient en outre tenus tres severement; notre officier couchait au poste

avec les soldats mexicains. II lui ötait defendu de faire un pas. Ce n'est que quelques

jours plus tard que Ie general le laissa libre sur parole.

C'est ä Nassadores que commenga la discorde parmi les prisonniers. Un soldat

non blesse auquel je commandais de balayer la chambre qui servait d'hopital refusa

d'obeir. II me dit que je pouvais le faire moi-meme si cela me plaisait; sur
l'observation que je lui fis que j'etais sergent-major et par consequent exempt de
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corvöes et qu'en outre j'ötais blesse, il me repondit qu'il n'y avait plus de grades,

que nous ötions tous prisonniers. Je me plaignis ä Tofficier mexicain de garde qui
le forga ä nettoyer la chambre et ä respecter les grades. Un autre soldat nomme

Debäker, beige de naissance, ayant probablement peur d'etre pendu, sollicita la

faveur de prendre du service chez les liböraux. II fut aeeepte. Quelques jours plus
tard il se trouvait en faction ä la porte de noire prison. Les prisonniers ne lui

öpargnörent pas Tepithöte de lache et voulaient le lapider; il se plaignit aux
officiers qui nous defendirent formellement de Tinsulter.

Dans les premiers jours d'avril nous arrivions au petit village de Santa-Rosa.

Les habitants nous regurent parfaitement bien. Les blessös eurent du tbö, du

lait, des sucreries que les femmes apportaient elles-mömes ä Thöpital. Un com-

patriote, M. Laval, quoique pauvre, donna beaucoup de linge et paya tous les

medicaments. Aide par un docteur americain, son ami, il soigna reellement les

blesses. II s'occupa aussi des autres prisonniers; voyant leur misöre il donna du

tabac, du pain et des effets ä ceux qui en avaient le plus besoin. En un mot, pendant

le mois que nous passämes ä Santa-Rosa, M. Laval fut notre providence.
Les liböraux le remercierent de tant de bonte en lui volant au moment du depart

le peu de marchandises qui restaient dans son magasin.

Quelques jours apres notre arrivee ä Santa-Rosa les liböraux föterent une prö-

tendue victoire remportee par leur general Escobedo sur le commandant de la

Hayrie(1); d'aprös leur dire ce dernier avait öle tue, ce qui nous attrisla beaucoup;

nous le connaissions tous, il avait ötö notre chef avant le commandant de Brian.
Les liböraux connaissaient parfaitement les officiers frangais auxquels ils ont ä

faire. M. de Ia Hayrie jouit chez eux d'une trös haute consideration. Ils se rap-
pellent avec peine quelques tours qu'il leur a joues, entr'autres le 25 novembre

1865 ä Monterey oü, ä la töte de 150 hommes seulement, eux ötant plus de

2000, il est parvenu ä leur faire assez peur pour les empöcher de prendre la

somme exorbitante dont ils avaient impose la ville. Ils le redoulent et Testiment;
ils nous assuraienl que, s'ils Tavaienl comme prisonnier, ils le traiteraient avec

la considöration qui elait due, selon leur expression, ä un homme aussi vaillant.

(A suivre.)

BIBLIOGRAPHIE.

Par circulaire du 29 avril le Departement mililaire fedöral annonce que le

prix des nouveaux reglements d'exercice pour Tinfanterie a ötö fixe ä 20 cent.

Texemplaire.

Un volume destine, sans nul doute, ä faire Sensation dans le monde mililaire,
vient de nous parvenir. C'est un nouveau livre du major beige van de Weide

inlilule Guerre de 1866 (ä) Ce travail historique, accompagne de trois planches,

(') M. de la Hayrie commandait alors le 3e bataillon de la legion etrangere.
(') Librairies Merzbach ä Bruxelles et Tanera ä Paris, 1 vol. gr. in-8°.


	Guerre du Mexique : combat de Santa-Isabel

